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La scène représente à Lemnos un lieu sauvage tout hérissé de rochers et près de la caverne de PHILOCTETE.



ULYSSE.  C'est ici le rivage de Lemnos, que les eaux baignent de toutes parts, rivage inhabité, où nul mortel ne vient porter ses pas. Généreux fils d'Achille, du plus vaillant des Grecs, Néoptolème, c'est là que, fidèle aux ordres des Rois, j'abandonnai le fils de Péas, Philoctète, consumé par les douleurs de l'ulcère dont son pied était dévoré. Nous ne pouvions plus offrir en paix aux dieux des libations et des sacrifices; ses cris, ses gémissements, ses imprécations sauvages, remplissaient tout le camp. Mais que servirait de retracer cet événement? Ce n'est pas le moment des longs discours : Philoctète pourrait apprendre mon arrivée, et éventer le piège que je veux lui tendre. C'est à toi de me prêter ton aide; cherche à découvrir une caverne à deux entrées : l'une, pendant la rigueur de l'hiver, reçoit le soleil; et l'été, le vent qui traverse l'autre provoque un sommeil paisible. Un peu au-dessous, sur ta gauche, tu dois voir une fontaine d'une eau limpide. Avance-toi sans bruit, et dis-moi si Philoctète est dans ce lieu.

NEOPTOLEME.  Ulysse, je n'aurai pas beaucoup de peine à te satisfaire, je crois apercevoir l'antre dont tu parles.

ULYSSE. N'y est-il pas couché?

NEOPTOLEME.  La retraite est vide; je vois quelques feuillages foulés, un vase de bois, quelques ustensiles de ménage et puis, ô ciel! des linges sanglants qui ont essuyé sa plaie.

ULYSSE.  C'est lui, c'est Philoctète qui habite cette demeure; mais dans l'état déplorable où l'a mis sa blessure il ne peut s'éloigner. Sans doute il cherche sa nourriture, ou quelque plante propre à calmer ses douleurs. Envoie à la découverte l'homme qui te suit, de crainte que Philoctète ne vienne ici me surprendre; je suis de tous les Grecs celui qu'il désirerait le plus tenir en son pouvoir.

NEOPTOLEME.  L'ordre va être exécuté. Maintenant qu'ordonnes-tu?

ULYSSE.  Il faut, par tes discours, tromper et séduire le cœur de Philoctète. S'il te demande qui tu es, et d'où tu viens, dis-lui que tu es fils d'Achille, et que tu retournes dans ta patrie; que tu as abandonné le camp des Grecs ayant la haine de ces ingrats, qui, à Troie, n'ont pas daigné te céder les armes d'Achille, et les ont données à Ulysse. Ajoutes-y toutes les injures que tu pourras imaginer contre moi; ces outrages ne me feront aucune peine. Ta désobéissance serait funeste à la Grèce, car si les armes de Philoctète ne lui sont enlevées, il ne reste aucun espoir de triompher d'Ilion. Aisément tu peux te lier avec lui. Quand tu es parti pour l'armée, tu n'étais engagé par aucun serment; tu n'y étais pas contraint. Pour moi, s'il me découvrait et qu'il ait encore ses armes en son pouvoir, je périrais et te perdrais avec moi. Voilà donc à quoi tu dois employer ton adresse : à lui dérober ses armes invincibles. Je sais que ton caractère ne te dispose pas à de telles impostures; mais le prix de la victoire est doux à remporter. Ose un moment; nous nous montrerons justes ensuite. Crois-moi; surmonte la honte durant quelques instants, et tu jouiras ensuite à jamais de la renommée du plus vertueux des hommes.

NEOPTOLEME.  Fils de Laërte, ce que je n'aime point à entendre, je n'aime point à l'exécuter. Le ciel ne nous fît pas naître, ni moi, ni celui dont on dit que je tiens le jour, pour employer de lâches artifices. Je suis prêt à emmener ce héros par la force, et non par la ruse. Privé de l'usage d'un de ses pieds, pourrait-il nous résister à nous qui sommes si nombreux? Ma mission est de t'aider, mais j'aurais honte de porter le nom de traître. J'aime mieux, Ulysse, me conduire bien et réussir mal, que d'obtenir une victoire ignominieuse.

ULYSSE.  Fils d'un père généreux, au temps de ma jeunesse, j'étais, comme toi, lent à discourir, et prompt à exécuter; éclairé ensuite par mon expérience, j'ai compris que ce n'est pas le bras, mais la langue qui conduit tout chez les hommes.

NEOPTOLEME.  Mais tu veux me charger d'un mensonge.

ULYSSE.  Je veux que tu emploies la ruse pour t'emparer de Philoctète.

NEOPTOLEME.  Et pourquoi la ruse plutôt que la persuasion?

ULYSSE.  La persuasion sera vaine, et la violence sans succès.

NEOPTOLEME.  D'où vient sa confiance extraordinaire dans sa force?

ULYSSE.  De ses flèches inévitables, qui portent la mort au loin.

NEOPTOLEME.  Et ne regardes-tu pas comme une chose honteuse de proférer un mensonge, par prudence?

ULYSSE.  Non, si le mensonge seul peut te sauver.

NEOPTOLEME. Comment oser tenir un pareil langage?

ULYSSE.  Quand une action est avantageuse, il ne faut pas hésiter.

NEOPTOLEME.  Pourquoi emmener Philoctète à Troie?

ULYSSE.  Ses armes seules pourront nous rendre maîtres de cette ville.

NEOPTOLEME.  Et n'était-ce pas moi, qui devais la détruire?

ULYSSE.  Tu ne peux rien sans ces armes, ni ces armes sans toi.

NEOPTOLEME.  Il faut donc les enlever. De quelle manière?

ULYSSE.  Tu écouteras donc mes conseils?

NEOPTOLEME.  Il me suffit de les avoir une fois entendus.

ULYSSE.  Attends-moi donc. Je m'éloigne pour qu'il ne me voie pas. Je renverrai ici, sous un habit de pilote, l'homme que nous avons chargé de l'épier. Il ne le reconnaîtra pas et lui tiendra aisément ses discours artificieux. Puisse l'adroit Hermès qui nous guide, puisse Athéna, la déesse de la victoire, et la gardienne des cités, elle qui me sauva toujours, veiller ensemble à la réussite de notre entreprise.

LE CHOEUR.  Où l'infortuné Philoctète a-t-il porté ses pas?

NEOPTOLEME.  Il aura suivi le chemin que vous voyez près d'ici, cherchant pour se nourrir, misérable et solitaire, à percer quelques animaux de ses flèches rapides. Personne n'a porté remède à ses maux.

LE CHOEUR.  L'infortuné! que je le plains. Il n'est point assisté par les regards d'un ami, il passe ses jours dans la solitude, sans cesse dévoré par un mal qu'il ne peut apaiser; et quand la voix du besoin se fait entendre, il ne sait comment y satisfaire. Arts industrieux des humains! malheureux les mortels qui ne peuvent en jouir!

NEOPTOLEME.  Son malheur vient des dieux; c'est l'impitoyable Athéna qui a fait tomber sur lui cette infortune, tous ces maux qui l'empêchent d'aller lancer contre Troie les flèches invincibles d'un dieu, jusqu'au temps prescrit où l'on assure qu'elles feront tomber les murs d'Ilion.

LE CHOEUR.  Silence, mon fils.... J'entends le pas pesant d'un homme qui savance, accabl» de fatigue et de peine… Le voici.

PHILOCTETE.  O étrangers ! Qui êtes-vous ? Et comment, avec un navire armé de rames, avez-vous abordé cette terre sans ports et sans habitants ? Quelle est votre patrie ? votre famille ? Que dois-je croire ? Je reconnais lhabit grec, cet habit qui mest encore si cher. Je brûle dentendre votre voix; ne vous effrayez pas de létat horrible où je suis, ayez pitié dun malheureux qui vit seul dans un désert; si vous venez avec des sentiments damitié, répondez. Vous seriez injustes de me refuser cette grâce.

NEOPTOLEME.  Etranger ! Oui, nous sommes grecs !

PHILOCTETE.  O voix mille fois chérie ! Oh, quil mest doux, après tant dannées, dentendre ces accents ! Quel dessein vous fait aborder ? Quel vent prospère vous a conduits ? Ne me cachez rien.

NEOPTOLEME.  Je suis né dans lîle de Scyros; je retourne dans ma patrie; on mappelle Néoptolème, fils dAchille.

PHILOCTETE.  O fils dun père que jai tant aimé ! O terre chérie, ô généreux nourrisson du vieux Lycomède, où allais-tu quand tu as abordé dans cette île ? Doù viens-tu ?

NEOPTOLEME.  Jarrive des rives dIlion.

PHILOCTETE.  Que dis-tu ? Tu nétais pas sur notre flotte quand nous partîmes pour Trois !… Quoi ! le bruit de mon nom et de mes maux, de ces maux sous lesquels jexpire, nest jamais parvenu jusquà toi… Infortuné ! Combien faut-il que je sois haï des dieux puisque les malheurs qui maccablent sont encore ignorés de ma patrie et de la Grèce entière ! Et cependant les impies qui mont rejeté triomphent et sapplaudissent en silence, tandis que mon mal saccroît constamment. O mon fils ! ô fils dAchille ! je suis le mortel qui (on te la dit sans doute) tient dans ses mains les armes dHéraclès, je suis Philoctète, fils, de Péas, que les deux chefs de notre armée, et le roi de Céphalénie, ont indignement abandonné dans cette sollitude, déchiré par les douleurs dun mal cruel que la morsure envenimée dun serpent ma causé. Cest au milieu de ces douleurs que, quittant lîle de Chrysa, ils vinrent, suivis de leur flotte, me déposer sur ce rivage désert, et senfuirent, profitant dun instant de sommeil où la fatigue de la mer mavait plongé et me laissant quelques lambeaux pour me couvrir. Pense, mon fils, quel dut être mon réveil ! Que je versai de pleurs ! Que je poussai de gémissements ! Je regardai partout, et je ne trouvai autour de moi que la douleur abondante et cruelle ! Cependant les jours se succédèrent. Retiré dans cette étroite caverne je pourvus à mes besoins : mon arc me nourrit. Je perce de mes flèches des colombes, et je me traîne, pour aller chercher ma proie. Je ne vais quen rampant puiser de leau ou couper du bois. En frappant des cailloux les uns contre les autres, jen fis jaillir une étincelle, qui a conservé mes jours, dans cet antre où je vis sans me guérir. Les navigateurs prudents ne viennent jamais sur ce rivage, sils ny sont poussés malgré eux. Quand ils mabordent, ils feignent de me plaindre, et me donnent quelques aliments et quelques habits. Mais quand je les supplie de me ramener dans ma patrie, nul ne mécoute. Voilà, mon fils, voilà les maux quUlysse et les Atrides mont faits : que les dieux le leur rendent.

NEOPTOLEME.  Jai, comme toi, éprouvé la violence dUlysse et des deux fils dAtrée. Puissé-je, en ma colère, assouvir un jour lardeur de mon bras, pour que Mycènes et Sparte apprennent à connaître que Scyros a produit des hommes de courage.

PHILOCTETE.  Bien, mon fils, très bien. Mais quels sont les motifs de lardente colère qui ta porté à les abandonner ?

NEOPTOLEME.  Fils de Péas, je ne pourrai texprimer quavec peine tous les outrages que jen reçus à mon arrivée, après que le sort eut tranché les jours dAchille…

PHILOCTETE.  O ciel ! le fils de Pélée est mort !

NEOPTOLEME.  Il est mort, non de la main dun homme, mais de celle dun dieu; Apollon la perçu de ses flèches.

PHILOCTETE.  Le vainqueur est illustre, ainsi que le vaincu. Ah ! mon fils, je ne sais si je dois dabord tinterroger sur tes peines, ou pleurer ce héros.

NEOPTOLEME.  Tu as bien assez de tes propres douleurs, sans taffliger encore de celles des autres. Voici les faits… Le divin Ulysse et le héros qui avait élevé mon père vinrent me chercher sur un vaisseau richement équipé et me dirent (soit vérité soit imposture) quaprès la mort de mon père, nul autre que moi ne pouvait prétendre à la conquête dIlion. Je partis avec eux. Au second jour de notre navigation, secondé par un vent favorable, jabordai le triste port de Sigée. Aussitôt larmée menvironne, membrasse, et jure quelle revoit en moi le héros quelle a perdu. Achille cependant nétait plus; et moi, malheureux ! quand jeus quelque temps donné des larmes à sa mort, jallai, comme je le devais, plein de confiance, trouver les Atrides, et leur demander les armes de mon père. Quelle insolente réponse ils me firent ! «O fils dAchille, tu peux recueillir tout ce qui te revient des biens paternels; mais pour ses armes, un autre que toi, le fils de Laërte, en est déjà possesseur.» Plein de courroux, je me lève et je demande la raison de cette audace. Ulysse me répondit que ces armes lui avaient été justement données parce quil les avait sauvées, en sauvant mon père. A mes violents reproches il répondit par des outrages, et sans retard je retournai dans ma patrie, privé de mon bien, loin de cet Ulysse, le plus méchant des hommes. J'ai tout dit. Que celui qui hait les Atrides soit mon ami et celui des dieux.

PHILOCTETE.  Etrangers, votre cœur s'accorde avec le mien pour juger les œuvres d'Ulysse et des Atrides. Il n'est pas de discours artificieux et perfides que sa langue n'emploie, et l'iniquité est toujours le but où son adresse le conduit. Mais comment Ajax a-t-il souffert cela?

NEOPTOLEME.  Ajax n'était plus : de son vivant on ne m'eût pas dépouillé de mes armes.

PHILOCTETE.  Que dis-tu? Ajax aussi est mort!

NEOPTOLEME.  Il ne voit plus la lumière.

PHILOCTETE.  O ciel! et Diomède, et ce fils de Sisyphe, vendu à Laërte, ne meurent pas!

NEOPTOLEME.  Ils sont aujourd'hui florissants dans l'armée.

PHILOCTETE.  Et ce vieillard vertueux qui fut mon ami, Nestor de Pylos, qu'est-il devenu?

PHILOCTETE.  Il est lui-même plongé dans l'infortune; le trépas de son fils Antiloque l'a laissé sans appui.

PHILOCTETE.  Ciel! quels malheurs tu m'annonces! Les héros meurent, et Ulysse, dont j'eusse voulu cent fois apprendre le trépas, Ulysse vit encore !

PHILOCTETE.  C'est un combattant adroit et rusé; mais, Philoctète, la ruse est souvent confondue.

PHILOCTETE.  Au nom des dieux, où était donc alors Patrocle, le plus tendre ami de ton père?

NEOPTOLEME.  Il n'était plus; la guerre moissonne les bons, elle épargne les méchants.

PHILOCTETE.  Certes, mais parle-moi d'un certain Thersite, qui cherchait toujours à dire ce qu'on ne voulait point entendre; est-il vivant?

NEOPTOLEME.  Je ne l'ai point connu. J'ai su seulement qu'il existait encore.

PHILOCTETE.  Cela devait être, puisque les méchants ne meurent point; car les dieux gouvernent toutes ces choses à merveille et souvent ils se plaisent à retirer des enfers ce qu'il y a de plus fourbe et de plus scélérat, et ils y plongent ce qu'il y avait de plus recommandable par la justice et la bonté. Que faut-il en penser? et comment applaudir à ce que font les dieux, quand je trouve partout des dieux injustes?

NEOPTOLEME.  Fils du roi qui règne sur les contrées voisines de l'OEta, je ne puis qu'abhorrer les impies. Je retourne à mon navire; adieu, fils de Péas, puissent ces immortels, favorables à tes vœux, te délivrer du mal qui te tourmente.

PHILOCTETE.  Quoi, mon fils! tu pars?... Ah! par les mânes de ton père, par ta mère, par tout ce que tu as de plus cher dans ta patrie, je t'implore en suppliant, ne me laisse point ainsi seul et sans consolation au milieu de mes maux. Place-moi dans quelque coin de ton navire. La charge d'un malheureux tel que moi est bien importune, je le sais, cependant daigne la supporter. Si tu me refuses, mon fils, tu te couvres d'opprobre; si tu m'accordes ce que je te demande, tu remporteras un honneur éternel. Aie donc ce courage, emmène-moi, jette-moi où tu voudras, à la poupe, à la proue, dans la sentine, partout où je courrai moins de risque d'incommoder tes compagnons. Au nom de Zeus, le dieu des suppliants, laisse-toi toucher; j'embrasse tes genoux, tout infirme, tout perclus que je suis. Ne me laisse pas dans ce désert. Conduis-moi vers l'OEta, au mont Trachine, où le Sperchios épand ses eaux limpides; que je revoie un père chéri. Hélas! depuis tant d'années, je crains de l'avoir perdu. Ceux qui sont venus dans cette île, malgré mes instantes prières, ne lui ont pas appris mes malheurs.

LE CHOEUR.  Laisse-toi toucher par la pitié, ô roi, les maux dont il t'a fait le récit sont horribles; puissent-ils n'atteindre jamais mes amis! Si tu hais les Atrides, emmène Philoctète sur ton vaisseau rapide, conduis-le aux rivages de sa patrie, et fuis la vengeance des dieux.

NEOPTOLEME (au chœur).  Sur moi tomberait l'opprobre, si je paraissais moins empressé que vous à secourir cet étranger. Hâtons-nous de partir, et, s'il le veut, qu'il nous suive en diligence. Que les dieux seulement daignent nous faire voguer sans périls.

PHILOCTETE.  O jour mille fois heureux! ô de tous les mortels le plus doux à mon cœur ! comment te prouver ma reconnaissance ! Allons, mon fils, allons dire adieu à mon inhabitable habitation. En voyant comment et de quoi j'ai vécu, tu apprendras mieux à connaître mon courage.

LE CHOEUR.  Deux hommes s'approchent, l'un est de ton vaisseau; et l'autre est étranger. Sachons ce qu'ils viennent dire.

LESPION(déguisé on marchand.)  Fils d'Achille, j'ai prié un de tes compagnons que voici, qui était de garde sur ton navire, de m'indiquer où tu étais. Je reviens d'Ilion et je retourne dans ma patrie; apprenant que tu étais sur ce rivage j'ai résolu de t'avertir. Hâte-toi de partir, les Grecs méditent de sombres projets contre toi... Le vieux Phœnix et les fils de Thésée ont mis à la voile pour te poursuivre.

NEOPTOLEME.  Comment Ulysse ne s'est-il pas empressé de se joindre à eux? Est-ce par crainte?

LE MARCHAND.  Ulysse et le fils de Tydée allaient sur les flots à la poursuite d'un autre guerrier, au moment où je sortis du port.

NEOPTOLEME.  Quel est donc ce guerrier qu'Ulysse cherche lui-même?

LE MARCHAND.  C'est... Mais avant tout, fais-moi connaître en secret quel est celui que je vois ici.

NEOPTOLEME.  C'est l'illustre Philoctète.

LE MARCHAND (affectant de parler bas à NEOPTOLEME.)  Ne m'en demande pas davantage; mais hâte tes préparatifs.

PHILOCTETE (à NEOPTOLEME).  Que dit-il, mon fils? pourquoi ces discours mystérieux? veut-il me trahir?

NEOPTOLEME.  Je ne sais ce qu'il me veut dire; il faut qu'il s'explique hautement devant tous.

LE MARCHAND.  Fils d'Achille, garde-toi d'apprendre aux Grecs que j'ai dit ce que je ne devais pas dire; j'ai reçu d'eux des bienfaits que je leur rends autant qu'il est au pouvoir d'un homme sans fortune.

NEOPTOLEME.  Et moi je suis l'ennemi des Atrides; ce héros est mon ami, parce qu'il les abhorre. Il faut donc, puisque tu viens à moi pour me rendre service, ne me rien déguiser de ce que tu sais.

LE MARCHAND.  J'obéis. C'est contre ce héros même que les deux rois que je vous ai nommés, ULYSSE et le fils de Tydée, se sont ligués; ils se sont embarqués pour l'emmener, soit par la persuasion, soit par la force.

NEOPTOLEME.  Et quelle raison a décidé les Atrides à revenir chercher ce malheureux, qu'ils avaient abandonné depuis si longtemps?

LE MARCHAND.  Je vais te l'apprendre. Il y avait à Troie un célèbre devin, nommé Hélénos, fils de Priam. Ulysse, ce perfide, digne des noms les plus injurieux, sortant du camp pendant la nuit, le fit prisonnier, le chargea de chaînes, et offrit aux Grecs cette illustre proie. Hélénos alors leur prédit que jamais ils ne renverseraient les murs de Troie si, par la persuasion, ils ne parvenaient à ramener ce héros. Aussitôt le fils de Laërte promit aux Grecs de le ramener de gré ou de force.

PHILOCTETE.  Quoi! ce vil mortel, ce scélérat, a juré de m'engager à retourner au camp des Grecs! Si j'étais mort, on me persuaderait aussi aisément de quitter les enfers pour revenir au jour, comme y revint son père.

LE MARCHAND.  J'ai tout dit. Je retourne à mon vaisseau. Que les dieux vous accordent d'heureux succès. 

(Il sort.)

PHILOCTETE.  Quoi de plus étrange, mon fils! quoi! Ulysse se flatte, par de douces paroles, de me présenter aux Grecs! Non, j'entendrais avec moins d'horreur siffler autour de moi la vipère cruelle qui m'a mis dans l'état où je suis. Mais il n'est point de discours, il n'est point d'actions qu'il n'ait osé se permettre. Il viendra, je le sais. Allons, mon fils, allons, mettons un long espace de mer entre le vaisseau d'Ulysse et le nôtre; marchons.

NEOPTOLEME.  Sitôt qu'auront cessé de souffler les vents qui nous sont à présent contraires.

PHILOCTETE.  Le vent est toujours favorable à qui veut fuir les méchants.

NEOPTOLEME.  Partons, si tu veux; allons chercher ce que tu désires emporter.

PHILOCTETE.  Les plantes dont je me sers pour endormir ma blessure et calmer mes douleurs; et toutes les flèches de cet arc, afin que personne ne s'en empare.

NEOPTOLEME.  Est-ce l'arc si renommé que tu tiens entre tes mains ?

PHILOCTETE.  Je n'en ai pas d'autre.

NEOPTOLEME.  M'est-il permis de le considérer de près, de le toucher, d'appliquer mes lèvres sur ces armes d'un dieu?

PHILOCTETE.  Tu le peux, mon fils, et tu pourras disposer de tout ce qui m'appartient.

NEOPTOLEME,  Je le désire sans doute; mais mon désir a des bornes. Si ma demande est juste, daigne me l'accorder; si elle ne l'est pas, refuse-la-moi.

PHILOCTETE.  Religieuses paroles! ô mon fils, tu ne demandes rien que de juste; toi qui seul me rends à la lumière du jour, toi qui m'as tiré de l'abjection où mes ennemis m'avaient réduit, rassure-toi, tu toucheras cet arc, tu me le remettras, et tu pourras te vanter que seul entre les mortels tu as eu la gloire d'y porter la main, pour récompense de ta vertu. C'est aussi par des actions vertueuses que j'ai mérité d'en devenir possesseur.

NEOPTOLEME, à Philoctète.  Allons, avance.... Pourquoi donc ce silence? pourquoi cette stupeur?

PHILOCTETE (jetant des cris).  Ah! ah! Je me meurs, mon fils : je ne puis plus déguiser mes douleurs. O ciel! ô ciel! il vient, il vient cet ennemi terrible!... Malheureux que je suis! c'en est fait, mon fils; mon fils, il me dévore. Hélas! hélas!... Au nom des dieux, mon fils, si tu as dans les mains quelque épée, frappe, coupe au plus tôt ce pied malheureux : n'épargne pas ma vie... O mon fils, hâte-toi. Que la crainte ne te porte pas à m'abandonner, à me trahir. Quand sa rage inhumaine s'est assouvie, il s'en retourne ensuite.... Ah!

NEOPTOLEME. Ah! malheureux, cent fois malheureux mortel, que tant de maux semblent assaillir à la fois ! Veux-tu que mes bras te soutiennent, que ma main te touche?

PHILOCTETE.  Non, non, mon fils; prends seulement mon arc, cet arc que tu me demandais tout à l'heure; garde-le, conserve-le avec soin jusqu'à ce que l'accès du mal qui m'accable à présent se soit calmé. Quand mes douleurs doivent finir, le sommeil me saisit. Tu me laisseras dormir tranquillement; et si les Grecs venaient pendant mon sommeil, je te le recommande au nom des dieux, ne leur livre, ni volontairement, ni par séduction, ni par violence, ces armes que je te confie; crains de devenir à la fois ton propre assassin, et l'assassin de ton suppliant.

NEOPTOLEME.  Rassure-toi, tu peux me les confier.

PHILOCTETE.  Prends, mon fils, prends. Mais conjure l'Envie de n'en pas faire pour toi un sujet de douleurs, comme pour moi et pour celui qui les posséda le premier.

NEOPTOLEME.  Grands Dieux! que ce vœu s'accomplisse, et qu'un vent doux et favorable nous conduise aux rivages où le ciel et nos désirs nous appellent.

PHILOCTETE.  Ah! je crains, mon fils, que cette prière ne demeure sans effet ! Mon sang s'élance en bouillonnant du fond de ma blessure, et m'annonce de nouvelles douleurs. Ciel!... ah! ah! ô ciel!... ah! quels maux je vais éprouver! le poison se glisse dans mes veines, il approche.... malheureux que je suis.... Arrête.... ne m'abandonne pas... ciel!.... Odieux habitant de Céphalénie, je voudrais qu'un pareil tourment eût pénétré, déchiré ton cœur.... ah! ah! ciel!.... O couple abhorré! Agamemnon, Ménélas, quand vous verrai-je aussi longtemps que moi nourrir dans votre sein un pareil mal! hélas!.... O mort, ô mort! comment depuis tant de jours que je ne cesse de l'appeler, ne peux-tu venir jusqu'à moi! O mon fils! ô mortel généreux, mets-moi sur un bûcher, appelle à ton aide le feu de Lemnos; brûle mon corps, comme autrefois je brûlai de mes mains le fils de Zeus, en recevant, pour prix de mon service, ces mêmes armes que je te confie... Que dis-tu, mon. fils?... que dis-tu?.... Tu gardes le silence!.... où es-tu? que fais-tu?

NEOPTOLEME.  Je pleure, je gémis sur tes maux.

PHILOCTETE.  Ah! mon fils, prends courage, ce mal cruel vient vite, et s'en retourne de même. Ne m'abandonne pas, je t'en supplie.

NEOPTOLEME.  Rassure-toi.... nous ne te quitterons pas.

PHILOCTETE.  Donne-moi ta main pour gage de ta foi.

NEOPTOLEME.  La voici.

PHILOCTETE.  Là, maintenant... Là..: Laisse, laisse-moi, te dis-je.... Tu m'assassines, si tu me touches... O terre! reçois-moi dans l'état de mort où je suis. Mon mal ne me permet plus de me lever.

NEOPTOLEME (aux Grecs qui le suivent).  Le sommeil avant peu va s'emparer de lui. Sa tête s'appesantit déjà; une sueur abondante se répand sur tout son corps. La veine noirâtre de son pied blessé s'est ouverte, et le sang commence à s'épancher. Laissons-le, mes amis, reposer tranquillement..... Il n'entend déjà plus.... Mais,

moi, je vois que c'est en vain que nous avons acquis ses flèches et que nous voudrions partir sans lui. C'est à lui seul qu'en appartient la gloire, c'est à lui qu'un dieu l'a réservée; et, d'ailleurs, c'est un opprobre que de manquer à des paroles solennelles.

LE CHOEUR (à mi-voix).  Les dieux en décideront, mon fils. Mais doucement, doucement, ne parle qu'à voix basse. Consulte-toi sur ce que tu as à faire; et ce que tu jugeras convenable nous paraîtra le plus sage.

 L'occasion, mon fils, l'occasion est favorable; il a les yeux fermés à la lumière, il est heureusement étendu sans défense dans la nuit d'un profond sommeil : ses pieds, ses mains, tout son corps est sans mouvement. Il ressemble à un homme plongé dans l'ombre de la mort. Vois, ordonne ce que l'occasion exige; il faut la saisir, c'est mon sentiment. L'entreprise que n'accompagne pas la crainte est toujours la meilleure.

NEOPTOLEME.  Faites silence, et ne vous troublez pas; il semble ouvrir les yeux, il relève sa tête.

PHILOCTETE.  O douce lumière succédant à mon sommeil! agréable présence de mes hôtes, que je n'osais espérer! non, mon fils, non, je ne m'étais pas flatté de te voir supporter mes malheurs avec tant de pitié. Jamais les Atrides n'auraient eu ce courage. Mais ton âme est noble, et tu descends de héros généreux. Epouvanté par mes cris et par l'odeur infecte qu'exhalait ma blessure, rien ne t'a paru difficile. Mais, mon fils, à présent que mon mal semble me laisser quelque repos, prends-moi dans tes bras, soutiens-moi; nous marcherons vers ton vaisseau.

NEOPTOLEME.  O Ciel! que dois-je faire à présent?...

PHILOCTETE.  Qu'as-tu, mon fils? Ce que mon mal a de pénible te fait-il hésiter à m'emmener?

NEOPTOLEME.  Tout est pénible quand on quitte son caractère pour se charger d'une action contraire à ses sentiments... Je serai couvert de honte, et c'est ce qui m'accable.

PHILOCTETE.  Il n'en est point dans ce que tu fais; j'ignore s'il en est dans ce que tu dis.

NEOPTOLEME (à part).  O Zeus! que dois-je faire? Faut-il deux fois tomber dans le crime, en me taisant et en mentant?

PHILOCTETE (à part.)  Cet homme, si je ne me trompe, veut me trahir et m'abandonner.

NEOPTOLEME.  Je ne t'abandonnerai pas; mais je crains de t'affliger en t'emmenant, et voilà ce qui me tourmente.

PHILOCTETE.  Que dis-tu, mon fils? je ne puis comprendre.

NEOPTOLEME.  Je ne te déguiserai rien. Tu dois avec moi aller à Troie, chez les Grecs, et au camp des Atrides.

PHILOCTETE.  O ciel!

NEOPTOLEME  Ecoute avant de te plaindre... Je veux d'abord te guérir, et ensuite avec ton secours ravager les campagnes de Troie.

PHILOCTETE.  C'est vraiment ce que tu comptes faire?

NEOPTOLEME.  La nécessité m'en fait la loi. Ecoute-moi sans courroux.

PHILOCTETE.  C'est fait de moi, malheureux! je suis trahi. Etranger, qu'as-tu fait? Rends-moi mes armes à l'instant.

NEOPTOLEME.  Je ne le puis. Il faut que j'obéisse à ceux qui ont l'autorité des lois; l'intérêt commun l'exige.

PHILOCTETE.  O le plus cruel, le plus perfide de tous les hommes! le plus odieux des artisans de fraude! quel crime, quelle trahison tu as tramée contre moi! malheureux! et tu ne rougis pas de lever encore les yeux sur ton suppliant, sur celui qui a embrassé tes genoux! Tu m'as arraché la vie en m'enlevant mes armes, rends-les-moi, je t'en prie; rends-les-moi, je t'en conjure, mon fils. Au nom des dieux de la patrie, ne me dépouille point de mes armes... Malheureux que je suis!... Il ne me répond plus!... Il m'annonce par ses regards qu'il ne me les rendra pas... Rivage de Lemnos, rochers battus des flots! antres sauvages qui servez de retraites aux animaux des montagnes! monts escarpés! c'est à vous que je m'adresse; car je n'ai plus personne à qui je puisse me faire entendre; c'est à vous, qui êtes accoutumés à mes douleurs, que je veux me plaindre de la perfidie du fils d'Achille. Il me jure de m'emmener dans ma patrie, et il m'emmène à Troie. Pour gage de sa parole, il me donne la main; il reçoit de la mienne les armes d'Héraclès, du fils de Zeus, et il les garde! il veut me présenter aux Grecs, il emploie la violence pour m'emmener, comme s'il faisait la conquête d'un homme plein de force et de vie! il ne sait pas qu'il assassine un mort, un fantôme, une ombre. Tu gardes le silence, malheureux! c'en est fait de mes jours!... Caverne à double entrée, je reviens à toi sans armes et sans vivres. Je me consumerai dans cet antre solitaire, sans pouvoir percer de mes flèches ni l'oiseau qui fend les airs, ni l'animal qui habite les montagnes; j'expirerai, et je servirai de pâture à ceux qui me nourrissaient. Voilà ce que je dois à un perfide qui semblait n'avoir jamais connu le crime... Ah! ne meurs pas avant que je sache si ton cœur peut changer; mais s'il est inflexible, puisses-tu périr misérablement.

NEOPTOLEME (au chœur)  Depuis que je l'ai vu, une vive pitié pour ce héros a pénétré jusqu'au fond de mon cœur.

PHILOCTETE.  O mon fils! au nom des dieux, prends pitié de moi, et crains en me trompant de devenir aux yeux des hommes un objet d'opprobre éternel.

NEOPTOLEME.  O ciel! que dois-je faire? Plût aux dieux que je n'eusse jamais abandonné l'île de Scyros.

PHILOCTETE.  Tu n'es pas né méchant; ce sont les conseils des méchants qui t'ont poussé au crime. Rends donc à chacun ce qu'il convient de lui rendre, et pars, après m'avoir remis mes armes.

ULYSSE (accourant vers NEOPTOLEME)  O le plus méchant des hommes! que fais-tu? n'est-ce pas à moi que tu dois remettre ces armes avant de partir?

PHILOCTETE.  Ciel! quel est cet homme? N'est-ce pas Ulysse que j'entends?

ULYSSE.  C'est Ulysse lui-même.

PHILOCTETE.  Grands dieux! je suis trahi, je suis perdu, c'est Ulysse qui s'empare de moi, qui me dépouille de mes armes.

ULYSSE.  Sois-en certain, c'est moi, et nul autre que moi.

PHILOCTETE (à NEOPTOLEME).  O mon fils, rends-moi mes armes.

ULYSSE.  Il ne le pourrait même s'il le voulait; mais il faut que tu partes avec nous, ou ces guerriers t'entraîneront de force.

PHILOCTETE.  Qui, moi! ô le plus scélérat, le plus audacieux des mortels, ils m'emmèneront de force !

ULYSSE.  Il est un dieu souverain, il faut que tu le saches, un dieu qui gouverne la terre, et a ordonné tous ces événements; c'est à lui que j'obéis.

PHILOCTETE.  Scélérat ! Tu fais servir les dieux de prétexte à tes attentats : tu rends les dieux menteurs!

ULYSSE.  Non ; ils disent la vérité, puisque tu vas partir.

PHILOCTETE.  Mon père ne fit donc pas de moi un homme libre, mais un esclave?

ULYSSE.  Non, il ne fit pas de toi un esclave; il te forma semblable aux héros avec qui tu dois conquérir la ville de Troie.

PHILOCTETE.  Non... Je me briserai plutôt la tête du haut de ces rochers.

ULYSSE (à sa suite)  Qu'on le saisisse, et qu'on lui ôte le pouvoir d'exécuter son dessein.

(Les Grecs le saisissent et lui lient les mains.)

PHILOCTETE.  O mes mains! quel supplice pour vous d'être privées de cet arc si cher que ce perfide a su vous ravir! O toi, dont le coeur ne connut jamais les pensées nobles et pures, avec quel artifice tu es venu m'épier, me surprendre, m'enlacer dans tes filets, en me donnant pour amorce la candeur de ce jeune homme qui m'était inconnu, et dont le cœur fait pour le mien n'a rien de commun avec toi ! Il n'a su qu'exécuter ce qu'on lui commandait, et il fait assez voir combien il est affligé de ce qu'il a commis et de ce qu'il a souffert. Mais c'est toi, dont l'âme perfide n'agit que dans les ténèbres, c'est toi qui, contre sa nature, contre son gré, l'as rendu habile au crime. Puisses-tu périr! combien de fois j'en ai formé le vœu! mais les dieux ne m'accordent plus aucune faveur : tu vis, tu triomphes; et je respire encore au milieu de tant de maux, en butte à tes risées et à celles des Atrides. Pourquoi donc, monstre haï des dieux, ne suis-je plus à tes regards un malade infirme et dégoûtant? Comment, lorsque ton vaisseau m'aura conduit à Troie, les Grecs pourront-ils adresser des prières aux dieux, allumer les feux des sacrifices, faire des libations? Mais vous, ô ma patrie, ô dieux, témoins de. mes peines, punissez-les tous un jour, si vous me plaignez autant que je suis à plaindre.

ULYSSE.  J'aurais beaucoup à répondre à ces discours, mais un seul mot suffit : lorsqu'il faut distinguer des hommes bons et justes, personne n'est plus religieux que moi. Je remporte partout la victoire, excepté sur toi, Philoctète; il faut donc que je te cède, et que je me retire. Déliez-le, laissez-le à son gré demeurer ici. Nous n'avons plus besoin de toi puisque nous possédons tes armes. Les Grecs ont dans leur camp Teucer, qui excelle dans l'art de lancer des flèches, et moi, qui ne me crois point inférieur à toi, pour manier l'arc? Adieu, demeure à Lemnos; nous partons, et bientôt ce bien que nous tenons de toi, me procurera la gloire que tu devais recueillir.

PHILOCTÉTE.  O fils d'Achille, ne pourrai-je du moins entendre ta voix? Quoi! tu me quittes aussi?

NEOPTOLEME (au chœur).  Dût-on me reprocher de montrer trop de pitié pour cet infortuné, n'importe, demeurez près de lui, jusqu'à ce que les matelots aient fait les apprêts du départ, et que nous ayons adressé nos prières aux dieux. Puisse-t-il revenir à des sentiments meilleurs ! Nous retournons au navire, Ulysse et moi; quand nous vous appellerons, soyez prompts à nous rejoindre.

(Il sort avec ULYSSE.)

PHILOCTETE,  Profonde cavité de cette roche, où j'ai joui de la fraîcheur de l'ombre et de la chaleur du soleil, je ne dois plus désormais te quitter. Tu conviens à un mourant tel que moi. Hélas! retraite déplorable que j'ai tant de fois remplie de mes douleurs! quelle ressource me reste-t-il pour chaque jour? Malheureux! où trouverai-je ma nourriture? où trouverai-je l'espérance? Plût au ciel que les Harpies vinssent avec un vent rapide m'emporter au plus haut des airs. Je ne puis plus résister à mes maux.

LE CHOEUR.  Au nom des dieux, si tu as quelque égard pour tes hôtes, approche avec bienveillance de ceux qui s'approchent de toi. Tu peux encore t'affranchir de tes maux.

PHILOCTETE.  C'est rappeler éternellement mes éternelles peines; ô, pourquoi me perdre, pourquoi m'assassiner en voulant m'emmener vers cette Troie que j'abhorre?

LE CHOEUR.  C'est le parti le meilleur.

PHILOCTETE.  Laissez-moi.

LE CHOEUR (feignant de partir)  Avec plaisir, puisque nous recevons cet ordre de ta part.... Allons vers le vaisseau qui nous attend.

PHILOCTETE.  Au nom des dieux des suppliants, ne me quittez pas, je vous on conjure.

LE CHOEUR (revenant sur ses pas)  Tu nous rappelles?

PHILOCTETE.  Ah! ah!., un dieu funeste m'a perdu! infortuné!… eh! comment, durant ma vie, soulagerai-je désormais ce pied malheureux? O étrangers! revenez auprès de moi !

LE CHOEUR.  Pourquoi? tes sentiments sont-ils changés?

PHILOCTETE.  Jamais, jamais, ma résolution est inébranlable; non, quand même Zeus, environné de ses feux, viendrait me consumer avec son tonnerre. Périsse Ilion, périssent tous ceux qui l'assiègent, périssent les cruels qui osèrent me rejeter à cause de ma blessure. Mais, je vous demande une grâce. Si vous avez quelque épée, quelque hache, quelque arme enfin, donnez-la-moi.

LE CHOEUR.  Qu'en prétends-tu faire?

PHILOCTETE.  Me trancher la tête, m'arracher la vie de ma propre main : je ne respire que la mort. Je veux aller chercher mon père !

LE CHOEUR.  En quelle contrée?

PHILOCTETE.  Aux enfers : car sans doute il ne voit plus la clarté du jour.... O ma patrie! je ne te verrai plus, moi qui abandonnais tes fontaines sacrées pour voler au secours de ces Grecs que j'abhorre... moi qui ne suis plus rien.

(PHILOCTETE retourne dans son antre, en prononçant ces dernières paroles.)

LE CHOEUR.  Ulysse et le fils d'Achille s'avancent vers nous.

ULYSSE (à NEOPTOLEME dans le fond de la scène)  Ne me diras-tu pas quel est ton dessein et pourquoi tu reviens si précipitamment sur tes pas?

NEOPTOLEME.  Pour réparer mon crime.

ULYSSE.  Quel crime?

NEOPTOLEME.  Celui d'avoir obéi à toi et aux chefs de l'armée, d'avoir, par un honteux et lâche stratagème, trompé un héros.

ULYSSE.  Quel nouveau projet médites-tu?

NEOPTOLEME.  Rien de nouveau. Je veux au fils de Péas....

ULYSSE.  Quoi'?... Tu m'épouvantes...

NEOPTOLEME.  A ce héros dont j'ai ravi les armes, je veux....

ULYSSE.  O ciel! tu veux les lui rendre!

NEOPTOLEME.  Je les ravis lâchement et je les possède injustement.

ULYSSE.  Au nom des dieux, est-ce pour m'offenser que tu parles ainsi?

NEOPTOLEME.  Oui, si la vérité est pour toi une offense.

ULYSSE.  Que dis-tu, fils d'Achille? quel mot vient de t'échapper?

NEOPTOLEME.  Veux-tu deux et trois fois me le faire répéter?

ULYSSE.  J'aurais voulu ne le jamais entendre, mais on pourrait arrêter tes projets.

NEOPTOLEME.  Qui donc?

ULYSSE.  L'armée et moi.

NEOPTOLEME.  Pour un homme sage ton discours ne l'est guère.

ULYSSE.  Ce n'est donc plus contre les Troyens, c'est contre toi que nous aurons à combattre.

NEOPTOLÈME.  Soit... (Mettant la main sur son épée.) Tu verras la mienne t'imiter; la voici toute prête.

ULYSSE.  Je te quitte. Je vais instruire l'armée de ce qui se passe, elle aura soin de t'en punir.

NEOPTOLEME (à ULYSSE, qui s'éloigne)  C'est être fort prudent; sois-le toujours ainsi, tu ne t'exposeras guère... Pour toi, fils de Péas, Philoctète, viens, je t'appelle; quitte ce rocher.

PHILOCTETE.  Quelle est la voix que j'entends? Etrangers, quels maux cruels voulez-vous ajouter à mes maux?

NEOPTOLEME.  Rassure-toi, et daigne m'écouter.

PHILOCTETE.  Je dois tout craindre; je me suis laissé persuader par tes paroles généreuses et ce sont elles qui m'ont rendu plus malheureux.

NEOPTOLEME.  Ne peut-on pas se repentir?

PHILOCTETE.  Tu parles en vain; jamais tu ne parviendras à gagner mon cœur! fils odieux d'un père si renommé! toi dont la ruse m'a dépouillé de mes armes, et qui viens ensuite me donner des conseils. Ah! périssent les Atrides avant tout; périsse Ulysse après eux, et toi après Ulysse!

NEOPTOLEME.  Cesse ces imprécations, et reçois tes armes de ma main.

PHILOCTETE.  Qu'as-tu dit? ne me trompes-tu pas encore?

NEOPTOLEME.  J'en prends à témoin la majesté suprême de Zeus.

PHILOCTETE.  O douces paroles, si elles sont sincères! 

NEOPTOLEME.  Etends vers moi la main, et reprends tes armes.

ULYSSE (revenant sur la scène, accompagné de ses soldats)  Au nom des dieux qui m'écoutent, je m'y oppose de la part des Atrides, et de l'armée entière.

PHILOCTETE.  O mon fils! quelle est cette voix? n'est-ce pas Ulysse que j'entends?

ULYSSE.  C'est lui-même, et je suis prêt à te forcer d'aller à Troie, que le fils d'Achille y consente, ou qu'il s'y oppose.

PHILOCTETE (tendant son arc)  Tu n'auras pas à t'en réjouir, si ce trait est bien dirigé.

NEOPTOLÈME (arrêtant la main de Philoctète)  Arrête! au nom des dieux, ne lance pas ce trait... Sa mort serait ta honte et la mienne.

PHILOCTETE.  Mais connais donc enfin tous ces chefs de l'armée des Grecs, tous ces héros de fausse renommée; timides quand il faut combattre, hardis quand il faut parler.

NEOPTOLEME.  Soit. Mais tu possèdes les armes, et tu n'as plus sujet de m'accuser.

PHILOCTETE.  Je l'avoue, ô mon fils! Tu as bien montré de quel sang tu es sorti! tu n'es pas fils d'un Sisyphe, mais d'Achille, d'un héros, qui occupa la première place entre les mortels, et qui tient aujourd'hui le premier rang parmi les morts.

NEOPTOLEME.  Qu'il est doux pour mon cœur de t'entendre louer à la fois et mon père et moi! Ecoute cependant ce que je désire obtenir de toi. Tout mortel doit supporter avec courage les maux que les dieux lui envoient; mais les hommes qui, comme toi, se plongent volontairement dans le malheur, ne méritent ni indulgence, ni pitié. Dans ton humeur sauvage, tu rejettes tout conseil, tu traites en ennemi mortel celui qui, par bienveillance, veut t'en donner un. J'invoque cependant à mon aide le dieu qui préside aux serments : écoute ce que je veux te dire, et grave-le au fond de ton âme. La volonté des dieux t'a causé le mal dont tu souffres; tu as encouru cette peine en t'approchant du serpent qui garde avec soin le temple de Chrysa. Sache que tant que le soleil suivra sa course, tu ne peux espérer aucun soulagement à ce mal cruel, avant de t'être rendu volontairement dans les champs de Troie. Tu y trouveras les fils d'Asclépios qui te délivreront de tes maux; et avec ces armes et moi, tu renverseras les remparts de Pergame. Un illustre devin, Hélénos, sortant des murs d'Ilion, et fait prisonnier, nous a dévoilé cet avenir, consentant s'il ment à perdre la vie. Rends-toi donc volontairement à nos vœux. N'est-ce donc pas un assez beau partage pour un héros, qu'on regarde comme le premier des Grecs, d'être guéri par les mains des fils dAsclépios, de triompher de cette Troie, qui a coûté tant de larmes, et de se couvrir enfin d'une gloire immortelle?

PHILOCTETE.  O pourquoi faut-il que je voie encore la lumière! Hélas! que dois-je faire? et comment résister aux discours de ce jeune homme, dont l'amitié seule dicte les conseils... Mais si je cède, comment me montrer au jour? à qui pourrais-je adresser la parole? Comment, astres lumineux qui roulez autour de moi, et qui voyez tout, comment pourriez-vous souffrir de me voir vivre avec ces fils d'Atrée dont j'éprouvai la perfidie, avec ce fils de Laërte pour qui rien n'est sacré! Mais toi, Néoptolème, comment vas-tu devenir le compagnon d'armes de ceux qui ont ravi les armes de ton père? Sois fidèle à tes serments, ramène-moi dans ma patrie.

NEOPTOLEME.  Ce que tu dis est juste; cependant je désire que tu obéisses aux dieux, et que tu quilles ce rivage avec un ami qui te chérit.

PHILOCTETE.  Quoi ! de ce pied misérable j'irais vers les rivage de Troie, vers l'odieux fils d'Atrée!

NEOPTOLEME.  Tu iras vers ceux qui calmeront tes douleurs el guériront ta blessure.

PHILOCTETE.  Tu ne rougis pas de parler ainsi devant les dieux?

NEOPTOLEME.  Pourquoi rougir devant eux lorsqu'on rend service?

PHILOCTETE.  A qui rends-tu service? aux Atrides, ou à moi?

NEOPTOLEME.  Je suis ton ami, et je te parle comme un ami.

PHILOCTETE.  Laisse-moi souffrir les maux qu'il faut que je souffre; mais la promesse qu'en me touchant la main tu m'as faite, de me conduire en ma patrie, songe à l'accomplir, ô mon fils! Ne tarde plus, ne me parle plus de Troie : j'en ai assez déploré le souvenir au milieu de mes gémissements.

NEOPTOLEME.  Partons, si tu le veux.

PHILOCTETE.  O généreuse parole!

NEOPTOLEME.  Appuie-toi sur moi.

PHILOCTETE.  Autant que je le pourrai.

NEOPTOLEME.  Comment éviterai-je les reproches des Atrides?

PHILOCTETE.  Cesse de t'en inquiéter.

NEOPTOLEME.  Et s'ils allaient ravager mon pays?...

PHILOCTETE.  J'y serai...

NEOPTOLEME.  Et comment pourrais-tu me défendre?

PHILOCTETE.  Avec les flèches d'Héraclès...

NEOPTOLEME.  Eh bien! embrasse cette terre et suis-moi.

HERACLES (paraissant dans un nuage)  Fils de Péas, écoute auparavant ce que je veux te dire. N'en doute pas, c'est Héraclès que tu vois, que tu entends; c'est pour ton bien que, laissant les demeures célestes, je viens te déclarer les volontés de Zeus. Je te rappellerai dabord toutes les infortunes, tous les travaux que j'ai supportés, et qui m'ont mérité une gloire immortelle. Sache qu'il t'est réservé d'éprouver le même, sort, et d'acquérir une vie glorieuse par les maux que tu as soufferts. Va donc avec ce guerrier vers les murs de Troie; tu y trouveras la guérison du mal cruel qui te torture, tu y seras regardé, par ta valeur, comme le premier d'entre les Grecs; tu y perceras de mes flèches ce Pâris qui fut la cause de tant de maux; tu renverseras les remparts de Troie; tu recevras la plus glorieuse part du butin, et tu enverras dans ton palais, vers les champs de l'OEta qui te virent naître, de superbes dépouilles à Péas ton père. Ces glorieux trophées de mes armes tu les porteras sur mon tombeau. Et toi, fils d'Achille, écoute aussi mes conseils. Philoctète ne peut sans toi ravager les champs de Troie; ni toi sans lui. Soyez donc comme deux lions nourris ensemble, pour vous servir de défenseurs l'un à l'autre. J'enverrai vers Troie le divin Asclépios qui le guérira de ses maux. Il faut que mes armes aient la gloire de renverser Ilion une seconde fois. Mais quand vous détruirez cet empire, songez au respect qu'on doit aux Immortels. Zeus, le père des dieux, met la piété au-dessus de toutes les vertus : la piété ne s'éteint point avec les mortels; qu'ils vivent ou qu'ils meurent, elle ne saurait périr.

PHILOCTETE.  O toi, dont j'entends la voix si désirée, toi qui, après tant d'années, m'apparais encore, je ne désobéirai point à tes ordres.

NEOPTOLEME.  Je fais la même promesse.

HERACLES. Ne tardez donc pas davantage; l'avantage favorise votre départ, et le vent souffle à la poupe de votre vaisseau.

PHILOCTETE.  Allons; mais je veux une dernière fois saluer cette terre. Adieu, rocher qui me servis d'asile; et vous, Nymphes des eaux qui arrosent ces prairies; et vous, sourd bruissement des vagues, dont la brume, chassée par les vents du midi, pénétrait jusque dans mon antre, et mouillait ma tête; et vous, écho des monts consacrés à Hermès, vous qui, dans les accès de ma douleur, répondiez souvent à mes cris, adieu. Adieu, fontaines dont les eaux limpides ont apaisé ma soif, je vous quitte aujourd'hui, je vous quitte pour un voyage que je croyais impossible. Adieu, campagne de Lemnos, que la mer baigne de tous côtés. Qu'une heureuse navigation me conduise là où m'appelle une puissante destinée, la volonté de mes amis, l'ordre de ce dieu suprême à qui rien ne peut résister, et qui a ordonné tous ces événements.

LE CHOEUR.  Partons ensemble, en demandant aux Nymphes des mers de nous accorder un heureux voyage.



FIN



